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LE   RETOUR 

A  LA  TERRE 
ÎDU   SOLDAT  AVEUGLE 


PREFACE 


Les  quelques  lettres  qu'on  va  lire  —  et  qu'on  lira,  comme 
je  les  ai  lues  moi-même,  avec  une  profonde  émotion  devant 
leur  héroïque  et  saine  simplicité  —  constituent  un  pressant  et 
sérieux  appel,  adressé  par  les  aveugles  retournés  aux  travaux 
de  la  terre  à  leurs  compagnons  d'infortune  et  à  leurs  cama- 
rades de  gloire. 

C'est  aux  travaux  des  champs,  si  nobles,  si  variés,  qu'ils  les 
convient,  et  ils  le  font  avec  une  singulière  autorité,  parce 
qu  eux-mêmes  y  ont  trouvé  un  réconfort  à  leur  état  et  un 
emploi  à  leur  activité.  Comme  argument,  ils  offrent  leur 
propre  exemple.  Ne  sont-ils  pas  la  preuve  vivante  de  cette 
admirable  ingéniosité  de  la  nature  qui,  secondée  par  la 
volonté,  arrive  à  adoucir  une  des  plus  cruelles  épreuves  qui 
puisse  frapper  un  être  humain  en  lui  enlevant  un  de  ses  sens 
les  plus  essentiels  ? 
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Cette  épreuve,  V affreuse  guerre  Ta  rendue  terriblement 
fréquente  au  cours  de  plus  de  quatre  années  d'une  lutte  inces- 
sante. Parmi  les  centaines  de  milliers  de  blessés  qui  ont 
assuré,  d'une  part  de  leur  sang  et  de  leur  chair,  le  salut  de 
la  Patrie,  des  milliers  d'entre  eux  ont  payé  leur  guérison  par 
la  perte  de  la  vue.  La  phalange  douloureuse  des  Aveugles  de 
la  guerre  augmente  chaque  jour  et  combien  de  familles  fran- 
çaises ont  vu  revenir  au  foyer  F  un  des  leurs  privé  de  ses 
yeux  et  isolé  dans  une  nuit  qui  ne  cessera  point. 

Mais  ces  hommes,  pour  qui  l'ombre  s'est  faite,  ne  croyez 
pas  qu'ils  en  acceptent  la  ténébreuse  oisiveté!  Aucun  d'eux 
qui  ne  veuille  réagir  contre  celte  exclusion  de  la  vie  où  semble 
le  devoir  condamner  son  malheur.  Et,  pour  y  reprendre 
place  par  le  travail,  quelle  merveilleuse  énergie  ne  leur 
voyons-nous  pas  déployer!  Les  métiers  les  plus  difficiles,  les 
labeurs  les  plus  délicats  ne  les  éloignent  pas.  A  force  de 
patience,  d'obstination,  d'ingéniosité,  ils  se  réintègrent  dans 
l'existence  laborieuse.  Le  lettré  reprend  sa  lecture,  l'artiste 
son  outil,  l'artisan  et  l'ouvrier  s'utilisent  de  nouveau.  Tous, 
par  de  subtiles  adaptations ,  remédient  aux  ressources  orga- 
niques qui  leur  manquent. 

C'est  de  cette  réadaptation  souvent  presque  prodigieuse ,  que 
les  lettres,  ici  réunies,  apportent  des  preuves.  Ceux  qui  les  ont 
écrites  sont  des  cultivateurs,  des  travailleurs  agricoles.  Après 
la  guérison  de  la  blessure,  ils  sont  revenus  au  village  ou  à  la 
ferme.  Tout  d'abord,  ils  ont  souffert  cruellement  de  s'y  sentir 
inutiles.  Puis,  un  jour  une  occasion  se  présente.  On  essaie  de 
jaire  sans  y  voir  ce  que  l'on  faisait  y  voyant,  et,  peu  à  peu,  le 
miracle  s'accomplit.  On  reprend  la  pioche,  la  bêche.  Le 
manche  de  la  charrue  s'offre  à  la  main  ;  voici  le  sillon  creusé, 
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le  grain  semé.  De  nouveau,  on  participe  à  la  vie  rurale. 
Celui-là  taille  sa  vigne,  cet  autre  élève  des  abeilles.  Son 
oreille  interprète  le  bruit  mystérieux  de  la  ruche.  Le  tra- 
vailleur est  au  travail.  Le  voici  rentré  dans  la  vie  laborieuse, 
dans  la  vie  active,  dans  la  vie  utile,  dans  la  belle  vie.  Et 
c'est  ce  qu'il  dit  à  ses  frères  en  son  simple  langage  en  leur 
contant  ses  hésitations ,  ses  réussites,  les  péripéties  émouvantes 
de  son  émouvant  et  magnifique  apprentissage,  et  c'est  ce  quil 
faut  qu'entendent  ses  frères  encore  sous  le  coup  de  la  cata- 
strophe visuelle.  Ce  sont  ces  voix  qu'il  faut  qu'ils  écoutent, 
parce  qu'elles  leur  apportent  la  bonne  parole,  parce  qu'elles 
leur  annoncent  que  le  retour  au  sol  natal  n'est  pas  l'oisiveté 
désespérée  et  sombre,  mais  la  coopération  possible  à  l'œuvre 
quotidienne  à  laquelle  s'unissent  toutes  les  forces  du  peuple 
de  France,  de  cette  France  à  qui  ils  ont  déjà  donné  leur 
chair  et  leur  sang  et  qui,  sûre  de  leur  grand  cœur,  leur 
demande  encore  l'ejjort  de  leurs  bras  et  l'adresse  de  leurs 
mains. 

Henri  de  Régnier. 


LETTRES 

ADRESSÉES 

A 

L'ASSOCIATION    VALENTIN    HAÙY 

POUR   LE   BIEN  DES  AVEUGLES 

PAR   MM. 

DESCORMES,  DUMONTET,  BOUROTTE,   BOSQUET 

JOUBIN,    MALGOIRE,    SIMON,     HEROIN,    FONDEVILLE 

CHESNEL,  VERGIAT,    TRONCHE 

COMBATTANTS  DE  LA  GRANDE  GUERRE 
% 
DEVENUS  AVEUGLES  A  LA  SUITE  DE  LEURS  BLESSURES 


M.  DESCOKMES  ATTACHANT  SA  VIGNE. 


Lettres  de  M.  Descohmes  Auguste-Joanès,  75e  d'infanterie,  cul- 
tivateur à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme).  M.  Descormes  a  été  blessé  à 
Lihons-en-San  terre  (Somme),  le  29  avril  1915,  est  marié  et  a  un  enfant. 

Au  secrétaire  de  l'Association   Valentin  Hai'iy. 

Mercurol  le  5  juin  1916. 
Monsieur, 

Je  suis  vraiment  touché  de  l'intérêt  que  me  porte  l'Associa- 
tion Valentin  Haùy,  et  je  vais  essayer  de  vous  donner 
quelques  détails  sur  mes  occupations. 

Il  faut  d'abord  que  je  vous  dise  que  je  n'ai  qu'une  toute 
petite  propriété  et  que  si  j'ai  voulu  essayer  de  la  cultiver 
encore  plutôt  que  d'apprendre  un  métier,  c'est  que,  à 
la  campagne,    l'aveugle  jouit    d'une    plus    grande    indépen- 


daqce  qu'à  la  ville.  Je  peux  vaquer  à  mes  petits  travaux,  aller 
et  venir,  sortir  seul,  sortir  sans  avoir  besoin  de  guide,  et  ce 
qui1  est  plus  important  encore  c'est  que  la  vie  y  est  moins 
chère.  Je'  ne  vous  cacherai  pas  cependant  qu'au  commence- 
ment, j'ai  éprouvé  de  grandes  déceptions  :  par  la  pensée  je 
voyais  tout  mon  travail,  mais  pour  l'exécuter  c'était  autre 
chose.  Mes  doigts  n'avaient  pas  encore  la  sensibilité  et 
l'adresse  qu'ils  ont  aujourd'hui.  L'arrachage  des  betterraves 
a  été  mon  premier  travail.  J'ai  faii  ensuite  des  fossés  le  long 
des  rangées  de  vignes  pour  enfouir  du  fumier.  J'ai  fait  des 
trous  pour  remplacer  des  arbres  et  des  pieds  de  vigne.  Je 
peux  bêcher,  c'est  moi-même  qui  ai  fait  ma  pépinière  de 
plants  de  vigne  pour  l'année  prochaine.  J'ai  taillé  une  partie 
de  mes  arbres,  pêchers  et  abricotiers.  Je  me  rends  parfaite- 
ment compte  des  branches  que  j'ai  à  couper  ou  à  laisser  et 
de  la  forme  que  je  donne  à  l'arbre.  Tous  les  jours,  je  fauche 
un  peu  de  fourrage  pour  mes  lapins,  car  j'en  fais  un  peu 
l'élevage.  En  ce  moment,  je  suis  occupé  à  attacher  la  vigne. 
C'est  un  travail  que  je  fais  très  bien.  Dans  une  vingtaine  de 
jours  on  coupera  les  blés  et  je  crois  que  je  pourrai  faire  les 
gerbes  et  les  lier.  Dans  l'intérieur  d'une  grande  ferme  un 
aveugle  peut  se  rendre  très  utile  en  soignant  les  animaux;  il 
peut  très  bien  leur  distribuer  la  nourriture.  C'est  moi  qui 
soigne  mon  cheval  et  quoiqu'il  soit  jeune  et  un  peu  fougueux, 
je  ne  le  crains  pas. 

Je  m'occupe  de  la  cave,  je  soutire  mon  vin  et  le  mets  en 
bouteilles,  je  coupe  du  bois  et  je  peux  faire  une  foule  de  petits 
travaux  qui.  dans  leur  ensemble,  sont  très  utiles. 

Aussi,  à  tous  mes  camarades  cultivateurs  qui  sont  atteints 
de  cécité  comme  moi,  je  conseille  de  retourner  aux  champs; 
ils  retrouveront  encore  beaucoup  d'occupations  sans  trop 
changer  leur  vie. 

Je  me  propose  pour  cet  hiver,  quand  il  fera  mauvais  temps 
et  que  je  ne  pourrai  sortir,  d'apprendre  le  Braille,  mais  pour 
le  moment  il  fait  trop  beau  pour  rester  dedans. 

Agréez,  Monsieur,   mes  salutations  empressées. 

Auguste  Descormes, 
à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme). 


Merciipol,  le  10  juillet  1916. 
Monsieur, 

Je  suis  vivement  touché  de  l'intérêt  que  me  porte  l'Asso- 
ciation, et.  cette  bonne  intention  à  mon  égard  ne  fera  que 
grandir  mon  courage  et  mon  goût  pour  la  culture. 

Je  ne  désire  pas  agrandir  ma  petite  propriété  en  louant 
des  terres,  car,  en  général,  quand  on  loue  un  terrain,  il  est  à 
peu  près  inculte  et  ruiné,  et  il  faut  beaucoup  de  travail  et 
d'engrais  pour  le  mettre  en  rapport. 

Puis,  il  arrive  que  quand  on  a  réussi  à  la  mettre  en  bon 
état,  le  bail  finit,  et  on  est  obligé  de  le  laisser. 

Quand  je  le  pourrai,  je  m'agrandirai  en  achetant  la  part  de 
l'une  de  mes  sœurs,  qui  ne  forme  qu'un  seul  tènement  avec 
la  mienne,  ce  qui  me  facilitera  beaucoup  mon  travail. 

Pour  le  moment,  je  vais  essayer  de  faire  la  culture  intensive 
et  récolter  le  double  sur  le  même  contenu  de  terrain,  sans 
trop  augmenter  la  main-d'œuvre  qui   est  très  chère. 

J'ai  besoin  pour  cela  d'un  certain  apport  d'engrais  et  de 
fumier  que  ma  modeste  pension  ne  me  permettra  guère  de 
réaliser.  Donc  si  l'Association  est  toute  prête  à  me  venir  en 
aide,  c'est  en  m'aidant  dans  l'achat  d'engrais  qu'elle  y  réus- 
sira le  plus  pour  le  moment. 

Dans  votre  avant-dernière  lettre  vous  me  donniez,  Monsieur, 
l'adresse  de  quelques  soldats  aveugles  en  me  demandant 
d'entrer  en  relations  avec  eux  pour  les  encourager  et  leur 
dire  ce  que  peut  encore  faire  un  aveugle  dans  notre  métier. 

Je  n'ai  pu  leur  écrire  de  suite  étant  très  occupé  ces  temps-ci 
par  les  derniers  traitements  de  la  vigne  et  par  les  moissons. 

Maintenant  que  le  travail  est  moins  pressant  je  vais  leur 
écrire  à  tous  en  leur  donnant  des  détails  sur  ce  que  je  sais, 
et  en  leur  expliquant  ce  qu'ils  peuvent  faire  eux-mêmes. 

Je  serai  heureux  de  pouvoir  les  convaincre  que  non  seule- 
ment ils  peuvent  encore  être  bien  utiles,  mais  capables  de 
gagner  leur  vie. 

Agréez,  Monsieur,  avec  mes  salutations  respectueuses  toute 

ma  reconnaissance. 

Auguste  Descormrs, 
à   Mercurol,  par  Tain  (Urôme). 
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Mercurol,  le  31  octobre  1916. 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  votre  bonne  lettre  et  je  suis  vivement 
touché  de  tout  l'intérêt  que  vous  me  portez.  Vous  m'excuserez 
de  ne  pas  vous  avoir  écrit  avant,  mais  j'avais  pensé  que  vous 
deviez  être  en  vacances   et  c'est  pour  cette  raison  que  je  ne 
l'ai  pas  fait.  Ma  santé  est  aussi  bonne  que  possible,  le  bon 
air  de  la  campagne  m'a  rendu   mes  forces  dont  j'avais  grand 
besoin,  l'affection  des  miens  m'a  fait  reprendre  courage  et  le 
travail  m'a  remis  le  moral.  Je  me  suis  bien  occupé  tout  l'été 
et  le  temps  a   passé   bien    vite,    trop  vite  même,    car  je  vois 
approcher  l'hiver  que  je  redoute  tant  maintenant.  Je  suis  assez 
satisfait  de    mes    récoltes,    quoiqu'elles    n'aient    pas    été    ce 
qu'elles  auraient  pu  être  sans  la  guerre,  mais  après  deux  ans 
de  délaissement  le  sol  ne  peut  produire  la  même  chose.  C'est 
la  vigne  qui  a  le  plus  souffert  de  cet  abandon,  faute  de  tra- 
vail, d'engrais  et  de  traitements.  Elle  était  l'année  dernière 
dans  un  état  lamentable;  cette  année  ella  a  été  bien  soignée  et 
cela  se  connaît;  le  fumier  que  j'y  apporte  en  ce  moment  et 
que  je   dois   à   la   générosité    de    l'Association,    augmentera 
sûrement    ma    récolte    d'un   quart   pour   l'année    prochaine. 
L'automne  dernier,  je  n'avais  guère  pu  semer  du  blé,  car  le 
terrain    n'avait    pas    été   préparé    et    en    plus    je    manquais 
d'engrais,  mais  le  peu  que  j'avais  fait  semer  a  très  bien  réussi. 
J'ai  rencontré  de  grandes   difficultés   dans   certains   travaux, 
comme  pour  l'arrachage   de  la  pomme  de  terre  que  j'ai  dû 
laisser,  car  quand  la  pomme  de  terre  est  mûre,  elle  se  détache 
facilement  de  la  plante  et  j'en  laissais  dans  la  terre.  Tous  les 
travaux   qui  se  font   à   la  pioche  sont  en  général  difficiles  à 
exécuter,  par  contre,   ceux  qui  se  font  à  la  bêche  sont  plus 
faciles.    Je    charge   bien    un    tombereau    de    fumier    avec    la 
fourche,  je  sors  celui-ci  des  écuries,  mais  pour  le  mener  au  tas, 
je  tire  la  brouette  après   moi  au  lieu  de  pousser  devant.  J'ai 
préparé  moi-même   mes   tonneaux,  ma    cuve,  je   l'ai  foulée  et 
j'ai  tiré  mon  vin  sans  l'aide  de  personne;  pour  presser  j'ai  fait 
le  travail  d'un  homme.  Nous  sommes  en  ce  moment  à  l'époque 
des    semailles,   moi  je  m'occupe  à  débarrasser  la   chambre, 
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j'arrache  les  betteraves,  les  topinambours,  j'enlève  les  tiges 
de  maïs,  mais  une  chose  que  je  ne  peux  pas  faire,  c'est  de 
répandre  le  fumier  en  plein  champ.  On  ramasse  aussi  en  ce 
moment  la  feuille  de  mûrier  pour  la  nourriture  du  bétail  en 
hiver  :  c'est  un  travail  que  je  fais  très  bien.  Dans  quelques 
jours,  nous  allons  labourer  un  coin  de  terre,  un  peu  écarté, 
où  il  ne  passe  presque  personne;  je  vais  essayer  d'y  semer 
quelques  sillons  de  blé  moi-même,  je  me  ferai  conduire  bien 
au  milieu  du  sillon  et  je  crois  pouvoir  égaliser  convenable- 
ment le  grain.  Je  crois  qu'il  est  bon  de  s'essayer  à  tout  faire, 
car  si  la  guerre  doit  se  prolonger,  on  ne  trouvera  plus  per- 
sonne pour  se  faire  aider.  Je  vous  tiendrai  au  courant  de  mes 
petits  travaux,  en  vous  signalant  les  difficultés  que  je  rencon- 
trerai comme  les  succès. 

Je  ne  veux  jas  terminer  ma  letlre  sans  vous  dire  le  plaisir 
que  j'ai  eu  de  causer  avec  M.  de  la  Sizeranne  et  de  l'honneur 
qu'il  m'a  fait  de  me  recevoir  chez  lui. 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  salutations  respectueuses, 
mon  entière  reconnaissance. 

Auguste  Descormes, 

à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme). 


Mercurol,  le  16  novembre  1916. 
Cher  Monsieur, 

Dans  votre  bonne  et  encourageante  lettre  que  je  viens  de 
recevoir,  vous  me  demandez  s'il  ne  me  serait  pas  plus  com- 
mode de  me  servir  d'une  charrue  brabant  pour  mes  labours. 
Oui,  on  peut  labourer  avec  cette  charrue-là,  même  sans  y  voir; 
j'en  ai  eu  la  preuve  par  un  de  mes  camarades  de  Reuilly  qui 
avait  quitté  Paris  pour  rentrer  dans  sa  famille,  en  même  temps 
que  moi  au  printemps  dernier,  et  qui  m'écrivait  qu'avec  l'aide 
de  sa  sœur  il  avait  fait  tous  les  labours.  Pour  semer  les 
avoines,  sa  sœur  guidait  les  chevaux,  lui  était  à  la  charrue; 
mais  si  le  brabant  va  bien  et  coupe  une  bande  toujours  régu- 
lière, il  le  doit  à  son  poids  qui  le  maintient  d'aplomb  et  l'em- 
pêche de  sauter  quand  il  rencontre  un  caillou  dans  le  sol, 
mais   il  faut  trois  ou  quatre  chevaux  pour  le  traîner.  Comme 


je  n'ai  qu'un  cheval  et  que  je  ne  puis  disposer  d'un  attelage 
pareil,  je  suis  donc  dans  l'obligation  de  me  servir  de  la 
charrue  que  j'ai  actuellement.  Ce  serait  dommage  de  faire 
l'acquisition  d'une  brabant  qui  serait  coûteuse  et  dont  je  ne 
pourrais  faire  usage.  La  charrue  que  j'ai  en  ce  moment  est 
légère  :  elle  ne  peut  couper  des  bandes  de  terre  aussi  larges, 
mais  elle  fait  tout  de  même  un  bon  travail  avec  une  fraction 
moindre,  quoiqu'elle  soit  très  variable;  elle  ne  peut  cepen- 
dant être  guidée  que  par  un  voyant;  ma  femme  la  mène 
bien.  Elle  a  en  effet  plusieurs  fois  fait  des  labours.  Je 
conduisais  le  cheval  en  le  tenant  par  la  bride  de  la  main 
gauche  et  en  marchant  dans  le  sillon  précédemment 
creusé. 

Puisque  l'Association  est  toujours  décidée  à  me  venir  en 
aide,  je  vous  parlerai  dans  ma  prochaine  lettre  du  désir  que 
j'aurais  d'avoir  pour  le  printemps  prochain  un  outil  agricole 
qui  me  rendrait  de  grands  services. 

Agréez,  cher  Monsieur,  avec  tous  mes  remerciements,  mes 
salutations  respectueuses. 

Auguste  Descormes, 
à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme). 


Mercurol,  le  18  décembre  1916. 
Cher  Monsieur, 

Je  vais  en  répondant  à  votre  bonne  et  toujours  encoura- 
geante lettre,  vous  parler  un  peu  de  mon  petit  travail.  J'ai 
commencé  à  tailler  ma  vigne  et  suis  content,  car  je  n'aurais 
pas  cru  arriver  à  faire  aussi  aisément  ce  travail.  L'année  der- 
nière j'avais  essayé  bien  timidement  détailler  quelques  pieds, 
j'en  avais  fait  part  à  plusieurs  de  mes  camarades  dont  vous 
m'aviez  donné  les  adresses;  deux  d'entre  eux  me  répondirent 
à  ce  sujet.  Le  premier  me  dit  que  sa  vigne  ne  se  composait 
que  de  plants  en  treillage  et  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  faire 
ce  travail.  En  effet,  dans  la  vigne  à  taille  longue  on  rencontre 
plus  de  difficultés,  les  branches  sont  embrouillées,  il  faut 
aller  plus  lentement,  mais  on  y  arrive  quand  même.  Le 
deuxième    de    mes  camarades  me  déclarait   nettement    qu'il 
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n'essaierait  même  pas,  ne  voulant  pas,  me  disait-il,  abîmer  sa 
vigne.  Ces  déclarations  me  laissèrent  un  peu  froid,  car  moi 
non  plus  je  n'avais  nulle  envie  de  mettre  ma  vigne  dans  un 
mauvais  état.  Cette  année,  j'ai  renouvelé  ma  tentative  et  aux 
premiers  essais  je  me  suis  aperçu  que  cela  allait  bien  mieux. 
En  quinze  jours,  j'en  ai  taillé  i  5oo;  j'en  ai  environ  5ooo 
et  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  confier  le  soin  de  ce 
travail  à  personne,  je  le  ferai  moi-même.  Je  ne  taille  que 
quelques  heures  par  jour  au  moment  où  il  fait  le  moins  froid, 
car  si  on  a  les  doigts  engourdis,  cela  ne  va  plus  et  il  ne  faut 
pas  songer  à  prendre  des  gants.  Ce  serait  comme  d'un  voyant 
qui  se  mettrait  un  bandeau  sur  les  yeux  pour  faire  ce  travail. 
Je  considère  que  tailler  la  vigne  n'est  pas  plus  difficile  que 
de  bêcher  ou  de  piocher,  moins  peut-être,  car  plus  les  deux 
mains  sont  rapprochées  du  travail,  plus  il  est  facile  à  faire  et 
dans  la  taille  les  doigts  de  la  main  gauche  sont  toujours  en 
contact  avec  le  bois  à  couperet  la  lame  du  sécateur;  aussi, 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  mes  voisins,  qui  ont  d'ailleurs 
reconnu  mon  travail  parfait,  qu'un  jour  ou  l'autre  je  me  cou- 
perai les  doigts,  mais  j'espère  que  leurs  prévisions  ne  se  réa- 
liseront pas.  Cher  monsieur,  c'est  d'une  petite  trancheuse  à 
un  cheval  que  je  faisais  allusion  dans  ma  dernière  lettre.  Oui, 
une  trancheuse  simplifierait  bien  mon  travail  et  m'ôterait 
bien  du  souci.  Car  cette  année  j'ai  eu  bien  du  mal  à  trouver 
quelqu'un  pour  faire  trancher  mes  luzernes  et  pour  le  prin- 
temps prochain,  ce  sera  pire  encore,  la  main-d'œuvre  se  fai- 
sant de  plus  en  plus  rare.  Au  mois  de  mai,  époque  où  l'on 
coupe  les  fourrages  les  travaux  abondent  :  binage  de  pommes 
de  terre  et  des  betteraves,  labour  de  la  vigne,  l'attacher, 
sulfatage  et  soufrage.  Si  ces  travaux  ne  sont  pas  faits  au 
moment  voulu,  la  récolte  en  est  très  compromise.  Pendant 
que  je  m'occuperai  de  la  vigne,  ma  femme  pourrait  avec  une 
petite  trancheuse,  en  peu  de  temps  et  sans  peine,  couper  les 
fourrages.  Mais  le  prix  de  ces  machines  est  maintenant  plus 
élevé.  Un  de  mes  voisins,  qui  est  mobilisé,  en  a  acheté  une 
pour  que  sa  femme  puisse  continuer  ses  travaux;  il  l'a  payée 
55o  francs,  et  n'a  pu  l'avoir  que  pour  les  deuxièmes  coupées, 
ne  l'ayant  pas  commandée   assez  tôt.   Aussi  je  serais  recon- 


naissant  à  l'Association  si  elle  pouvait  m'en  faciliter  l'acqui- 
sition d'une. 

Recevez,    cher    Monsieur,     avec    ma  reconnaissance,    mes 
salutations  respectueuses. 

Auguste  Descormes, 
à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme). 


Mercurol,   le  27  décembre  1916. 


Cher  Monsieur, 


Merci,  mille  fois  merci,  pour  l'offre  généreuse  de  l'Asso- 
ciation. J'ai  vu,  hier,  un  mécanicien  représentant  de  ces 
machines,  je  lui  ai  fait  ma  commande  etj'ai  bien  réussi.  Une 
dizaine  de  cultivateurs  lui  en  ont  demandé;  il  va  ces  jours-ci 
faire  lui-même  sa  commande  à  la  maison.  C'est  une  marque 
américaine,  le  prix  en  est  de  565  francs.  C'est  cher;  avant  la 
guerre,  on  l'aurait  payée  35o  francs. 

Vous  pouvez,  cher  Monsieur,  publier  tout  ce  que  vous 
jugerez  nécessaire  et  croirez  être  utile  à  mes  camarades 
d'infortune.  Je  serais  heureux  que  mes  modestes  lignes  puis- 
sent leur  venir  moralement  en  aide.  J'ai  été  moi-même  très 
malheureux  tant  que  je  me  suis  cru  un  être  inutile;  j'étais 
complètement  déprimé  et  sans  volonté,  mais  quand  j'ai  vu 
que  je  pouvais  encore  travailler,  que  je  trouvais  aide  et  encou- 
ragement autour  de  moi,  ma  volonté  a  repris  le  dessus.  J'ai 
retrouvé  toute  énergie  et  je  suis  maintenant  l'homme  que 
j'étais  avant.  Je  vous  tiendrai  comme  toujours  au  courant  de 
mes  petits  travaux. 

Agréez,    cher    Monsieur,   l'expression    de   mes   sentiments 

respectueux. 

Auguste  Descormes, 

à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme). 

Mercurol,  le  16  février  1917. 
Cher  Monsieur, 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  j'ai  reçu  votre  lettre  et  vous 
voudrez  bien  m'excuser  d'être  resté  assez  longtemps  sans 
vous  écrire,  mais  je  ne  pouvais  vous  dire  grand'chose  sur  mes 
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travaux  des  champs,  car  depuis  plus  d'un  mois  ils  sont  inter- 
rompus par  le  mauvais  temps.  Le  sol  est  gelé  très  profond  et 
une  épaisse    couche  de   neige    le    recouvre.    Je    ne   suis    pas 
cependant  resté  tout  à  fait  inactif;  j'avais  eu  l'heureuse  idée, 
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la  veille  où  la  neige  a  commencé  de  tomber,  de  ramasser 
une  quantité  de  sarments  de  vigne  pour  faire  des  boutures  et 
j'ai  eu  pour  une  semaine  de  travail  à  les  lier  et  à  les  couper 
à  la  longueur  voulue;  ensuite,  comme  le  froid  persistait  et 
qu'on  manquait  totalement  de  charbon,  il  a  fallu  se  débrouiller 
pour  ne  pas  se  geler.  Notre  provision  de  bois  est  assez  res- 
treinte, puisqu'elle  ne  se  compose  que  de  branches  qui  pro- 
viennent de  la  taille  des  arbres  ou  de  la  vigne  et  ce  n'était 
pas  suffisant;  j'ai  alors  scié  quelques  vieux  mûriers  ras  de  la 


terre,  puisque  je  ne  pouvais  entamer  le  sol  pour  les  arracher; 
je  les  ai  refendus  et  coupés  en  menus  morceaux  pour  les 
brûler  dans  le  poêle.  Il  est  pénible  à  un  paysan  de  sacrifier 
ses  arbres;  il  a  pour  les  plus  vieux  une  sorte  de  respect,  de 
vénération,  il  a  une  tendresse  particulière  pour  ceux  qu'il  a 
plantés,  les  soigne  avec  amour  et  c'est  la  guerre,  et  elle  exige 
d'autres  sacrifices  bien  plus  grands  encore.  Malgré  le  mau- 
vais temps,  j'ai  eu  plusieurs  fois  quand  même  la  visite  de 
Monsieur  Lefèvre,  l'organiste  de  la  Teppes1.  C'est  un  homme 
très  agréable;  il  est  gai  et  très  encourageant;  ses  visites  me 
font  toujours  grand  plaisir.  Il  vient  à  peu  près  tous  les 
quinze  jours  passer  une  partie  de  l'après-midi  avec  moi.  Quand 
il  fait  beau,  nous  nous  promenons  un  peu  dans  les  champs; 
s'il  fait  mauvais,  nous  causons  près  du  feu  en  buvant  un 
verre  de  vin.  Son  voisinage  a  été  très  précieux  pour  moi. 
J'ai  vu,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  le  réprésentant  des  fau- 
cheuses. Il  ne  les  avait  pas  encore,  mais  il  comptait  les  rece- 
voir bientôt.  Je  vous  avertirai  quand  j'aurai  à  la  changer. 

Agréez,  cher  Monsieur,  avec  toute  ma  reconnaissance,  mes 
salutations  respectueuses. 

Auguste  Descormes, 
à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme). 


Mercurol,  27  juin  1917. 


Cher  Monsieur, 


Je  viens,  comme  je  vous  l'avais  promis,  vous  causer  un  peu 
de  mon  travail.  Je  m'en  étais  arrêté  la  dernière  fois  au  pio- 
chage de  la  vigne.  J'ai  quelques  jours  après  pratiqué  l'ébour- 
geonnage,  c'est  un  travail  que,  comme  la  taille,  un  voyant 
ne  voudrait  pas  sûrement  confier  à  un  aveugle,  et  cependant 
je  suis  certain  de  l'avoir  aussi  bien  fait  que  quand  j'y  voyais, 
la  seule  différence  qu'il  y  a  c'est  que  je  vais  plus  lentement. 
Si  en  ébourgeonnant,  un  voyant  faisait  sauter  un  bourgeon 
qu'il  ne  faudrait  pas,  il  dirait  :  «  Tant  pis  »,  c'est  une  faute 
d'inattention,  mais  s'il  me  voyait  faire  la  même  chose  à  moi, 
il  dirait  en  essayant  de  me  plaindre  :  «  C'est  impossible  qu'il 

1.  Organiste  aveugle,  délégué  par  l'Association   VaJentin  Haiiy. 


le  fdsse  bien,  puisqu'il  n'y  voit  pas.  »  Le  voyant  ne  peut  se 
mettre  dans  l'idée  qu'un  aveugle  peut  faire  un  travail  aussi 
bien  que  lui,  mais  j'ai  cependant  réussi  à  en  convaincre 
quelques-uns. 

J'attache  en  ce  moment,  et  pour  la  deuxième  fois,  la  vigne, 
cette  année,  je  le  fais  encore  avec  plus  de  facilité  et  je  vais 
bien  plus  vite. 

Pour  le  sulfatage,  je  le  fais  avec  l'aide  de  ma  femme;  je 
porte  le  pulvérisateur  et  la  pompe,  ma  femme  tient  le  jet  et 
répand  le  liquide  sur  la  vigne.  J'ai  essayé  de  le  faire  seul, 
mais  par  moments  où  la  vigne  n'est  pas  régulière,  je  perds  du 
sulfate.  Je  peux  faire  maintenant  tous  les  travaux  de  la  vigne, 
les  labours  excepté.  Je  suis  content  d'être  arrivé  à  ce  résultat, 
c'est  ma  grande  consolation,  je  ne  perds  pas  un  moment  et 
je  n'ai  pas  le  temps  de  m'ennuyer. 

La  coupe  des  fourrages  n'est  plus  un  souci  pour  nous, 
grâce  à  la  générosité  de  l'Association,  car  nous  avons  main- 
tenant la  faucheuse.  C'est  ma  femme  qui  fauche  et  elle  est 
enchantée  de  son  travail.  Je  vous  prie,  cher  Monsieur,  de 
transmettre  tous  mes  remerciements  à  l'Association.  Je  n'ai 
pas  encore  la  note,  mais  le  mécanicien  doit  venir  pour  régler 
la  lame  de  la  faucheuse  et  il  doit  me  l'apporter  en  venant,  je 
vous  l'enverrai  dès  que  je  l'aurai.  Je  suis  satisfait  de  l'état  de 
mes  récoltes,  la  première  coupe  de  fourrage  a  été  abondante, 
la  vigne  est  belle  et  donne  beaucoup  d'espoir,  aussi  je  ne  lui 
ménage  pas  les  traitements  et  c'est  avec  plaisir  que  je  la 
travaille. 

L'apport  du  fumier  que  j'ai  pu  faire  l'année  dernière  dans 
ma  petite  propriété  et  que  je  dois  à  l'Association  me  l'a  mise 
en  bonne  voie  de  rapport,  et  dans  quelques  années  je  pourrai 
faire  la  culture  intensive.  C'est  là  mon  plus  grand  désir. 

Je  vous  quitte  pour  aujourd'hui,  cher  Monsieur,  en  vous 
priant  de  croire  à  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux. 

Auguste  Descormes, 
à  Mercurol,  par  Tain  (Drôme) 


Lettre  de  M.  Dumontet  Alphonse,  2e  zouaves,  né  en  1888,  habite 
aux  Souperons,  par  Saint-Désiré  (Allier),  où  il  était  cultivateur; 
blessé  à  Tracy-le-Val  le  21  décembre  1914;  est  entré  une  première 
fois  aux  ateliers  de  l'Association  Valentin  Haùy  le  10  mai  1915,  y  a 
appris  brosserie,  a  quitté  le  4  février  1916,  y  est  revenu  de  nouveau 
du  10  mai  1916  au  13 juillet  1916  poury  apprendre  la  chaiserie. 

A  Monsieur  Lotz,  de  l'Association  Valentin  Haùy. 

26  novembre  1916. 
Monsieur  Lotz, 

Je  viens  vous  donner  de  mes  nouvelles  qui  sont  toujours 
assez  bonnes.  Je  suis  très  content  d'être  dans  mon  pays  et 
surtout  que  j'ai  pu  m'occuper  à  l'agriculture,  ce  qui  fait  que 
je  ne  me  suis  pas  ennuyé  depuis  que  j'ai  quitté  Paris.  Cepen- 
dant, je  regrette  bien  la  rue  Duroc.  Là,  comme  nous  n'étions 
que  des  Aveugles,  on  se  figure  moins  de  sa  situation. 

Maintenant,  les  beaux  jours  sont  finis  et  à  la  campagne 
c'est  un  mauvais  temps  pour  les  Aveugles,  car  il  y  a  beau- 
coup de  boue.  Mais  j'ai  mon  nouveau  métier,  mes  chaises  et 
mes  brosses,  tout  va  bien,  j'ai  beaucoup  à  faire.  J'espère  que 
vous  allez  toujours  bien. 

Recevez,  Monsieur  Lotz,  mes  bons  souvenirs. 

Alphonse  Dumontet. 

P. -S.  Bonjour  à  ces  Messieurs  et  Dames  de  l'Association. 


Lettres  de  M.  Bourotte  Edgard,  4e  d'infanterie,  né  en  1881, 
blessé  le  18  mars  1915,  au  ravin  des  Meurissons  (Argonne)  ;  soigné 
à  Bourges;  cécité  complète;  a  une  blessure  à  la  jambe  qui  le  fait 
un  peu  boiter.  Réformé  n°  1  avec  une  pension  de  975  francs. 
Rentré  chez  lui,  à  la  Fermière  Escamps,  par  Coulanges-la- Vineuse 
(Yonne),  où  il  est  petit  propriétaire  agricole  ;  marié,  a  un  enfant 
de  trois  ans,  il  possède  14  arpents  de  vignes,  prés,  et  quelques 
champs  pour  blé;  a  4  vaches,  dont  deux  laitières. 

A  Monsieur    Vielhomme,   de  V Association    Valentin  Haiïy . 
La  Fermière  (Escamps),  le  24  juin  1917. 

Cher  Monsieur  Vielhomme, 
Votre  lettre  m'a  fait  plaisir  en  apprenant  que  j'allais  avoir 
la  visite   d'un   photographe.    Je   serai  content  de  même   que 
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M.  Radouin  et  son  guide,  s'arrêtent  chez  nous  lors  de  sa 
tournée  et  vous  pouvez  leur  l'aire  savoir  qu'ils  n'hésitent  pas 
à  y  descendre.  Quant  à  leur  hébergement,  je  crois  pouvoir 
vous  désigner  une  auberge  dont  l'adresse  suit  :  où  ils  seraient 
bien  et  à  un  prix  qui  ne  sera  pas  exagéré.  (Monsieur  Jolly 
Constant  à  Chavanes.)  Cette  auberge  est  la  plus  près  de  chez 
moi  à  1  500  mètres  environ. 

Dans    l'attente    de    vous     recevoir    je    vous    adresse    mes 
sincères  salutations. 

Edgaisd   Bouhotte, 
à  la   Fermière,  commune  d'Escamps   (Yonne) 
(Station  cTEscamps,  ligne  d'Auxerre  à  Gien). 


La  Fermière  (Escamps),  10  juin  1917. 

Monsieur  Vielhomme, 

Je  suis  toujours  heureux  de  recevoir  vos  aimables  lettres  et 
de  voir  à  quel  jpoint  vous  vous  intéressez  aux  malheureux 
aveugles  qui  ont  besoin  de  réconfort  et  d'encouragement. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que,  pour  mon  compte,  le  coup 
fut  dur  autant  que  subit.  Je  fut  blessé  le  18  mars  1915  au 
ravin  des  Meurissons,  en  pleine  forêt  d'Argonne,  par  un  obus 
tombé  presque  à  mes  pieds  et  dont  un  éclat  me  blessa  griève- 
ment à  une  jambe  et  la  déflagration  de  la  poudre  me  brûla 
les  yeux;  depuis  cet  instant,  je  n'ai  jamais  revu  la  moindre 
clarté. 

A  l'hôpital  où  je  fus  soigné,  les  médecins  me  disaient  que 
la  vue  me  reviendrait  tout  doucement,  mais  ils  s'aperçurent 
assez  vite  que  j'étais  convaincu  moi-même  que  ça  n'était  pas 
vrai.  Avec  les  grandes  souffrances  que  j'ai  endurées  pour  ma 
jambe,  j'avais  de  sombres  réflexions  au  sujet  de  mes  yeux, 
mais  sans  jamais  trop  me  démoraliser  et  au  fur  et  à  mesure 
que  je  me  guérissais  je  rêvais  ce  que  je  pourrais  faire  sans 
voir  clair.  Mes  rêves  ne  furent  pas  vains.  Après  être  rentré 
chez  moi,  encore  faible  et  boitant  bas,  je  commençai  à 
m'exercer  à  de  petits  travaux.  Je  m'aperçus  qu'en  reprenant 
des  forces,  je  pourrais  en  faire  de  plus  fatigants. 

C'est  ainsi   que  je  me  remis  à   travailler  avec  le  meilleur 
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encouragement  que  je  prenais  moi-même  de  voir  que  j'arrivais 
à  faire  ce  que  j'avais  envie,  et  comme  vous  savez  que  dans  la 
culture  les  travaux  sont  très  variés,  je  me  tournai  aussi  bien 
vers  l'un  que  vers  l'autre  et  lorsque  parfois  je  demandais  si 
c'était  à  moitié  bien  fait,  on  me  répondait  toujours  que  les 
clairvoyants  ne  faisaient  pas  mieux.  Je  peux  vous  citer  entre 
autres  quelques-unes  de  mes  occupations.  Par  les  grands 
froids  de  l'hiver  dernier,  j'ai  fait  une  grande  quantité  de 
pieux  pour  clôturer  des  prés;  je  préparais  moi-même  des 
livraisons  de  foin,  j'ai  scié,  fendu  et  rentré  du  bois  dont 
j'avais  abattu  moi-même  une  partie  pour  l'hiver  prochain.  A 
la  suite  des  travaux  des  champs  sont  revenus,  j'aidais  à 
répandre  le  fumier  pour  les  betteraves  et  j'ai  planté  moi- 
même  une  vingtaine  d'ares  de  pommes  de  terre  et  dès  ce 
moment  je  suis  fort  occupé  à  piocher  dans  ma  vigne.  Natu- 
rellement, il  est  des  travaux  beaucoup  plus  compliqués  et 
plus  difficiles  que  je  ne  peux  faire  sans  quelques  inconvé- 
nients. Il  en  est  même  que  je  ne  peux  faire  seul  comme  vous 
pouvez  le  comprendre,  mais  à  côté  de  cela  je  pourrais  citer 
beaucoup  d'autres  petits  détails.  J'ai  eu  des  visiteurs  qui 
m'ont  toujours  trouvé  actif  et  les  voisins  même  ont  peine  à 
croire  que  je  me  débrouille  aussi  facilement. 

Soyer  sûr,  cher  Monsieur,  que  ce  sera  une  grande  satis- 
faction pour  moi  si  je  peux  être  utile  la  moindre  des  choses 
aux  camarades  qui  comme  moi  vivent  dans  une  nuit  éter- 
nelle, et  je  leur  conseille  avant  tout  d'avoir  un  bon  moral; 
c'est  le  plus  précieux  auxiliaire  d'encouragement. 

Donc,  je  vous  autorise  h  publier  ma  lettre  à  tous  les  cama- 
rades si  vous  le  jugez  utile  et  on  peut  venir  me  voir  ou 
prendre  des  renseignements  et  vous  verrez  qu'ils  sont  complè- 
tement dénués  de  toute  exagération.     * 

Je  vous  remercie,  ainsi  que  l'Association,  des  bons  conseils 
que  vous  m'avez  toujours  donnés  et  que  j'ai  toujours  fort 
bien  accueillis. 

Recevez,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueux. 

Edgard  Bourotte, 
à  la  Fermière,  commune  d'Escamps  (Yonne). 


La   Fermière   Escamps,  le  22    décembre  1916. 

Cher  Monsieur, 

C'est  avec  plaisir  que  j'ai  reçu  votre  lettre  où  vous  me 
demandez  l'autorisation  de  publier  celle  que  je  vous  ai 
envoyée.  Croyez  bien,  Monsieur,  que  ce  sera  une  grande 
satisfaction  pour  moi  si  je  peux  être  la  moins  des  choses 
utile  envers  des  camarades,  qui,  parmi  eux  peuvent  s'en 
trouver  qui  ont  besoin  de  réconfort.  Donc,  vous  pouvez  la 
publier  sans  hésiter,  car  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'a  rien 
d'exagéré,  tout  au  contraire.  Il  ne  se  passe  pas  une  journée 
sans  que  je  fasse  quelque  chose.  Quant  à  la  santé,  je  me  porte 
toujours  très  bien  ainsi  que  ma  famille. 

Dans  l'attente  de  lire  votre  prochain  numéro,  veuillez  bien 
recevoir,  Monsieur,  mes  salutations  bien  empressées. 

Edgard   Bourotte. 


La   Fermière  Escamps,  le  4  décembre  1916. 

Monsieur  Vielhomme, 

Malgré  le  grand  retard  que  j'ai  apporté  à  vous  rendre 
réponse,  ne  croyez  pas  que  j'oubliais  vos  bons  conseils  que 
je  mets  à  profit  tous  les  jours.  Je  pourrai  vous  citer  beaucoup 
de  travaux  que  je  fais  moi-même,  tel  que  botteler  le  foin; 
c'est  moi  qui  ai  attaché  toutes  mes  gerbes,  j'ai  travaillé 
aussi  à  l'arrachage  des  betteraves.  En  ce  moment,  je  fais  des 
pieux  pour  les  vignes  et  les  prés,  et  toutes  sortes  de  petits 
travaux  que  beaucoup  de  mes  voisins  ont  peine  à  croire  que 
je  m'en  tire  aussi  facilement.  Naturellement,  vous  compren- 
drez que  je  n'ai  pas  encore  acquis  une  habileté  comme 
certains  qui  sont  aveugles  depuis  longtemps,  mais  je  suis 
déjà  arrivé  à  faire  certaines  choses  que  je  n'aurais  pas  cru 
faire  auparavant.  Quant  au  moral,  M.  Pimoule  a  dû  vous 
parler  de  moi  lors  de  sa  rentrée,  car  il  était  venu  me  rendre 
visite  et  à  qui,  si  vous  avez  l'occasion,  vous  pourrez  faire  part 
de  ma  lettre  en  lui  donnant  le  bonjour. 
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Nous   nous  portons  tous  très  bien  et  je  souhaite  que  cette 
lettre  vous  trouve  de  même. 

Veuillez  donc  recevoir,  Monsieur,  en  même  temps  que 
mes  remerciements,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués. 

Edward  Bourotte. 


Lettres  de  M.  Bosquet  Pierre,  caporal  au  136e  d'infanterie,  né 
en  1886  à  la  Vendelée,  par  Coutances  (Manche),  où  il  habite  actuel- 
lement, blessé  à  la  guerre,  M.  Bosquet  est  marié,  a  quatre  enfants  : 
trois  garçons   (sept,   cinq,   trois  ans)  et  une  fille  de  six  mois. 

Au  secrétaire  de  V Association    Valentin  Haûij. 

La   Vendelée,   le  28  juin  1917. 
Monsieur, 

Je  fais  réponse  à  votre  lettre  avec  un  peu  de  retard  pour 
vous  renseigner  sur  ce  que  vous  me  demandez.  Je  vous  prie 
de  m'excuser  d'avoir  été  si  longtemps  à  vous  répondre,  mais 
je  vous  dh'ai  que  c'est  le  moment  où  l'on  est  le  plus  pressé 
d'ouvrage,  et  après  quelques  jours  passés,  cela  se  trouve  dans 
l'oubli. 

Vous  me  dites   que  vous  avez  l'intention  de  faire  publier 
mes  lettres;  vous  pouvez  le  faire  si  cela  vous  plaît,  mais  je 
pense  qu'il   n'est  pas    facile   à  un    aveugle   de   s'occuper    de 
culture  dans  tous  les  pays.  Notre  pays  de  la  Manche  est  certes 
le    plus  facile  pour   les  Aveugles,  car  il  n'y  a  ni  plaines,  ni 
forêts.  L'endroit  où  je  suis,  je   le   connaissais  parfaitement 
auparavant  et  les  champs  sont  tous  auprès  de  la  maison.  C'est 
ce  qui   fait  que  je  peux  me  conduire,  seul,    bien  des  fois  en 
suivant  les  fossés  et  ayant  repéré  les  accidents  du  terrain.  Je 
ne  peux   faire  autrement  que   d'encourager   les    malheureux 
privés  de  la  vue  comme  moi,  à  travailler  pour  chasser  l'ennui 
et  encore  pour  conserver  l'idée  de  la  culture  à  ses  enfants, 
surtout    que    la    terre     manquera    tant     de     bras     après     la 
guerre. 
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J'espère  bien  que  tous  ces  malheureux  cultivateurs  ne  seront 
pas  vengés  comme  moi  par  leurs  voisins.  La  chose  de  me  voir 
travailler  tous  les  jours,  il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  ont 
encore  jalousie  de  ma  position  et  qui  se  figurent  que  je  vois 
bien,  puisque  je  travaille.  Cela  me  fait  de  la  peine,  lorsque 
j'entends  dire  que  je  vois  bien  et  que  si  je  prends  mon  enfant 
comme  guide,  c'est  pour  faire  le  genre  aveugle.  Vous  nous 
avez  dit  aussi  que  vous  voudriez  aussi  me  faire  photographier. 
Je  veux  très  bien  et  je  vais  vous  donner  l'adresse  du  photo- 
graphe, mais  je  pense  que  cela  ne  profitera  pas  à  beaucoup, 
car  chaque  pays  a  son  genre  de  travail. 

Vous  m'avez  demandé  où  j'ai  été  blessé.  Je  vous  dirai  que 
j'ai  été  blessé  à  Blangy,  près  d'Arras,  le  23  décembre  1914. 

Croyez  à  nos  sentiments  bien  dévoués. 

Pierre   Bosquet. 


La  Vendelée,  le  19  février  1917. 
Monsieur, 

Je  fais  réponse  à  votre  lettre  en  vous  remerciant  de  la  pro- 
position que  vous  me  faites;  je  ne  chôme  en  rien  pour  le 
moment,  et  je  ne  voudrais  pas  faire  tort  à  d'autres  qui  ont 
peut-être  plus  de  besoins  que  moi.  Il  est  vrai  que  j'ai  quatre 
enfants,  mais  dans  la  campagne  où  je  suis  on  ne  chôme  pas 
en  bois  pour  les  chauffer.  Vous  me  demandez  à  quel  ouvrage 
j'emploie  mon  temps  par  ce  froid  rigoureux  ;  je  vous  dirai  que 
je  m'occupe  à  chaumer  du  froment,  car  chez  nous  la  plus 
grande  partie  des  appartements  sont  couverts  en  chaume  et 
c'est  un  travail  qui  est  assez  facile  pour  moi,  car  en  touchant 
la  paille  on  peut  se  renseigner  s'il  y  a  encore  du  grain 
dedans. 

Dès  que  les  jours  deviendront  plus  beaux,  j'irai  couper  du 
bois  pour  en  conserver  pour  un  an,  mais  auparavant  la  coupe 
des  feuilles,  je  mets  le  bois  par  fagots  comme  je  peux,  mais 
cela  n'est  pas  gênant  du  moment  qu'on  peut  les  charrier. 
Du  mois  de  juin  au  mois  de  septembre,  j'aiderai  à  faire  la 
saison  du  foin  et  de  la  récolte.  Je  m'en  tire  assez  facilement 
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pour  mettre  le  foin  en  bottes  et  le  blé  en  gerbes.  Enfin,  je 
vous  dirai  que  depuis  que  je  suis  rentré,  je  n'ai  jamais  perdu 
une  heure  avec  l'aide  de  mon  second  garçon  qui  me  sert 
de  guide  dans  tous  les  travaux  que  je  connaissais  aupara- 
vant. 

Je  vous  dirai  aussi  qu'avec  l'aide  de  mon  petit  gars  de 
cinq  ans  je  puis  soigner  les  bestiaux  et  traire  les  vaches  de 
la  petite  ferme  que  je  loue.  Si  vous  connaissez  quelqu'un 
dans  la  même  position,  engagez-le  bien  à  ne  pas  abandonner 
leurs  vieux  travaux,  pourvu  qu'il  puisse  travailler  pour  eux, 
car  travailler  pour  les  autres  pourrait  fournir  des  reproches. 

C'est  de  la  part  d'un  homme  courageux  qui  vous  serre  cor- 
dialement la  main. 

Pierre  Bosquet. 


Lettres  de  M.  Joubin  Alexandre-Eugène-Joseph,  25e  d'infan- 
terie, né  le  8  avril  1889  au  Teilleul  (Manche),  était  cultivateur  à 
Bois-Bellans-le-Teilleul  (Manche)  chez  ses  parents  où  il  est  revenu. 
Blessé  le  5  octobre  1916,  cécité  complète. 

D'un  caractère  ingénieux  et  débrouillard,  d'une  adresse 
extrême.  Il  fait  tout  dans  la  ferme,  même  la  cuisine  et  le 
ménage.  Célibataire,  il  vit  chez  sa  sœur  qui  a  beaucoup  de 
charges.  Joubin,  a  profité  largement  des  conseils  expérimentés 
de  M.  Radouan,  qui  lui  a  appris  certains  moyens  pour  se 
diriger  et  pour  prendre  des  points  de  repère. 

Joubin  a  montré  à  M.  Radouan  ses  ruches,  il  compte  en 
avoir  bientôt  deux  cents.  Ce  soldat  montre  tant  d'habileté  et 
d'énergie  qu'il  mérite  d'être  aidé. 

A    une  Dame  patronnesse  de  l'Association    Yalenlin  Haiiy. 

Le  Teilleul,  le  25  décembre  1916. 
Chère  madame, 

Je  tiens  à  vous  remercier  de  la  grande  bonté  que  vous  avez 
envers  moi. 
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Je     puis     vous    dire     que     je     me     suis     mis  à     rucher, 

car   je    n'ai    eu    guère    plus    de    difficulté    qu'un  voyant.    Je 

fais    semoir   binai    pour    mettre   le   pain,    ruches  à    abeilles. 


M.     Al  EXANDRE    JOUBIK,    CHEZ    LUI,     AU     TEILLEUL    (MANCHE). 


Chère  madame,  je  vous  prie  de  consoler  mes  chers  cama- 
rades qui  comme  moi  sont  aveugles  et  dites-leur  que  la  vie 
est  plus  agréable  qu'on  ne  le  pense,  car  on  arrive  facilement 
à  faire  des  travaux  qui  souvent  paraissent  très  difficiles,  et  à 
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qui  j'offre  de  tout  cœur  une  bonne  poignée  de  main  et  du  cou- 
rage. 

Recevez,  chère  Madame,  mon  bon  souvenir. 

Alexandre   Joubin. 

Rapport  sur  Alexandre  Joubin, 
Soldat  Aveugle  habitant  le  Teilleul  [Manche). 

Voici  les  détails  que  vous  m'avez  demandés  sur  notre  Soldat 
Aveugle.  Alexandre  Joubin  :  son  exemple  prouvera  à  ses  com- 
pagnons d'héroïsme  et  d'infortune  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
désoler,  ni  se  décourager;  bientôt  ils  seront  devenus  des 
aides  nécessaires  dont  on  admirera  la  dextérité.  Ils  expéri- 
menteront eux-mêmes  ce  que  me  disait,  à  ma  dernière  visite, 
Alexandre  Joubin  :  «  Quand  on  est  clairvoyant,  il  est  impos- 
sible d'imaginer  tout  ce  qu'est  capable  de  faire  un  Avengle.  » 

Alexandre  Joubin  fut  blessé  près  d'Arras  en  octobre  1914; 
un  obus  lui  cribla  tout  le  corps  de  mitraille  et  lui  brûla  com- 
plètement les  deux  yeux.  Il  fut  d'abord  soigné  dans  un 
hôpital  d'Arras  bombardé  par  les  Allemands.  Sa  convales- 
cence se  fit  aux  Quinze-Vingts.  Il  revint  au  pays  dans  la  fin 
de  février  1915.  Sa  sœur,  dont  le  mari  est  prisonnier  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  le  reçut.  Alexandre  Joubin 
était  d'autant  plus  heureux  de  revenir  là,  qu'il  y  avait  passé 
toute  sa  vie;  la  maison  et  s,es  dépendances  lui  étaient  donc 
bien  connues. 

Dès  son  arrivée,  il  s'ingénia  à  se  rendre  utile.  Je  crois  que 
son  premier  ouvrage  fut  de  se  mettre  à  faire  la  cuisine.  Il 
allume  le  feu,  fait  donc  la  cuisine,  lave  très  bien  la  vaisselle, 
fait  le  ménage  et  balaye  très  bien  la  maison.  Sa  sœur  et  ses 
ouvriers  peuvent  aller  aux  champs,  ils  trouvent  à  leur  retour 
les  repas  prêts.  Les  jours  de  foire  au  Teilleul,  Alexandre 
Joubin  s'en  vient  chez  une  de  ses  tantes  qui  tient  auberge, 
travaille  à  la  cuisine  à  laver  la  vaisselle.  Il  s'est  même  fait 
casseur  de  bois,  et  avec  la  hache  il  casse  tout  le  bois  néces- 
saire à  la  maison. 

Bientôt  il  se  chargea  de  soigner  à  l'étable  et  à  l'écurie  les 
vaches  et  le  cheval;  il  monte  dans  les  greniers  à  foin  et  net- 
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toie  lui-même  les  locaux.  Dans  l'entretien  de  la  ferme,  plus 
de  300  litres  d'eau  sont  nécessaires  chaque  jour  :  c'est  lui  qui 
va  la  puiser  à  une  fontaine  dont  l'accès  est  très  difficile,  et 
cette  difficulté  mérite  d'être  signalée.  Une  multitude  de 
sources  se  font  jour  dans  ce  village,  de  sorte  que  les  chemins 
ne  sont  pas  faits  pour  qu'on  n'y  puisse  passer.  Je  ne  vais 
jamais  deux  fois  de  suite  à  ce  village  par  le  même  chemin, 
j'espère  toujours  en  trouver  un  meilleur  et  je  suis  presque 
toujours  déçu.  C'est  dans  un  de  ces  chemins  qu'est  située  la 
fontaine  en  question.  Dans  ce  chemin  on  ne  peut  aller  même 
pas  en  été,  pour  arriver  à  la  fontaine,  sans  mettre  les  pieds 
dans  ko  ou  5o  centimètres  d'eau  et  de  boue.  On  a  jeté  de 
grosses  pierres  sur  le  côté  du  chemin,  et  un  clairvoyant  a 
besoin  de  faire  attention  pour  ne  pas  se  mouiller  les  pieds; 
Alexandre  Joubin  y  réussit  parfaitement. 

A  ma  dernière  visite,  je  le  trouvai  dans  le  légumier  en 
train  de  cueillir  des  haricots.  Trois  mois  après  son  retour  de 
l'hôpital,  il  se  croyait  capable  de  semer  des  pommes  de  terre, 
et  il  y  réussissait. 

Un  autre  jour,  il  y  avait  dans  un  champ  des  tas  de  fumier 
à  étendre,  il  se  fit  conduire  dans  le  champ.  On  le  conduisait 
à  chacun  des  tas,  et  il  travaillait  si  bien  qu'une  clairvoyante 
voulut  essayer  de  faire  le  même  travail  en  fermant  les  yeux; 
presque  aussitôt  elle  faillit  tomber  à  la  renverse.  A  une  de 
mes  visites,  je  le  trouvai  dans  le  champ  une  houette  à  la  main 
et  brisant  les  longs  sillons  que  fait  la  charrue  en  retournant 
la  terre;  ici  on  appelle  ce  travail  «  bêcher  du  guéret  ». 

Quand  vint  la  moisson,  il  se  mit  à  faucher  le  blé,  et  à  faire 
les  gerbes.  Il  y  a  une  quinzaine,  sa  sœur  battait  son  blé  à  la 
machine;  toute  la  journée  Joubin  a  tourné  la  manivelle  de 
la  tarare  pour  nettoyer  le  grain,  puis  a  monté  le  grain  en 
sacs  dans  un  grenier  distant  de  plus  de  5o  mètres  de  l'endroit 
où  se  faisait  ce  nettoyage.  Enfin,  cette  année  il  a  pris  le  fléau 
et  est  allé  aider  un  voisin  à  battre  son  blé.  Je  crois  qu'il  est 
permis  d'affirmer  que  beaucoup  de  clairvoyants  n'ont  pas 
une  vie  aussi  occupée  qu'Alexandre  Joubin,  et  cependant  ce 
n'est  pas  tout.  Il  est  apiculteur.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  cette 
année  lui  a   fait  concevoir  le  projet  d'augmenter  son  rucher 
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l'année  prochaine.  A  la  vérité  pour  ce  travail  il  a  souvent 
besoin  d'un  aide  clairvoyant,  mais  c'est  lui  qui  est  toujours 
le  principal  agent.  Pour  certaines  opérations,  il  a  su  rem- 
placer  ses    yeux  par  ses    oreilles.    Il  a  l'air  de  préférer    les 


M.     ALEXANDRE    JOUBIN,     COUPANT    SON     BOIS     AU     TEILLEUL    (MANCHE) 


ruches  en  paille  à  forme  à  peu  près  semi-sphérique  qu'on 
appelle  couramment  dans  le  pays  :  «  ruches  à  binnes  ».  Avec 
ces  ruches  comme  avec  les  ruches  a  cadres,  il  provoque 
l'essaimage  artificiel,  et  recueille  le  miel  sans  avoir  besoin 
de  faire  périr  les  abeilles.  Ce  travail  ne  se  fait  pas  toujours 
sans  piqûre,  mais  sans  découragement  toujours. 

Comme  tous  les   apiculteurs,  Alexandre    Joubin  reconnaît 
au  bruit  que  font  les  deux  reines  que  l'essaimage  est  prochain. 
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Dans  le  temps  où  peut  se  (aire  l'essaimage,  il  se  promène  le 
soir  au  milieu  de  ses  ruches.  Il  entend  alors  très  distincte- 
ment dans  les  ruches  cpui  vont  essaimer,  les  deux  reines  se 
répondre.  La  jeune  reine,  celle  qui  va  rester,  fait  entendre  ce 
cri  :  «  Tri,  Tri  »  et  la  vieille,  celle  qui  doit  partir  :  «  Tru, 
Tru  »,  c'est  donc  le  nouvel  essaim  qui  reste  dans  la  ruche. 
Quand  ce  signe  est  constaté,  il  est  certain  que  si  le  temps 
n'est  pas  défavorable,  l'essaimage  se  fera  le  lendemain. 
Quand  l'essaim  s'envole,  Joubin  le  recueille  avec  un  aide 
comme  font  les  clairvoyants.  Mais  souvent  pendant  l'opération 
une  autre  ruche  essaime  à  son  tour  et  il  arrive  que  les  deux 
essaims  se  mettent  l'un  avec  l'autre.  Dans  ce  cas,  Alexandre 
Joubin  les  ramasse  tous  les  deux  dans  la  même  ruche;  mais 
le  soir  venu  il  reprend  sa  ruche,  en  verse  le  contenu  sur  un 
drap  étendu,  lait  deux  tas  des  abeilles  et  place  une  ruche 
vide  auprès  de  chaque  tas.  «  Neuf  fois  sur  dix,  me  dit-il,  une 
reine  est  dans  un  des  tas, .l'autre  dans  l'autre,  et  les  abeilles 
se  séparent  d'elles-mêmes,  suivent  leur  reine  et  montent  dans 
la  ruche. 

Pour  l'essaimage  artificiel,  voici  comment  il  procède  : 
Dans  le  mois  de  juin  ou  de  juillet,  il  enfume  une  forte 
ruche  et  l'emporte  à  dix  mètres  de  là.  A  sa  place  il  met  une 
ruche  vide  destinée  à  recevoir  les  abeilles  parties  aux  champs 
qui,  ne  trouvant  plus  leur  ruche,  iraient  dans  une  autre.  Puis 
il  retourne  la  bonne  ruche,  dont  l'ouverture  regarde  alors  le 
ciel  et  la  couvre  d'une  ruche  vide.  Il  frappe  alors  sur  le  fond 
de  la  ruche  pleine  et  fait  ainsi  monter  les  abeilles  dans  la 
vide.  Quand  le  bourdonnement  lui  fait  croire  que  les  deux 
tiers  des  abeilles  sont  passées  dans  la  ruche  vide,  il  arrête 
l'opération  et  il  place  ses  ruches.  Mais  il  faut  que  la  reine 
ait  quitté  la  ruche  pleine  et  soit  passée  dans  la  vide,  sans 
quoi  l'opération  serait  à  recommencer,  et,  détail  pratique, 
quand  la  reine  est  difficile  à  faire  partir,  l'essaim  n'est  pas 
bon.  Pour  savoir  si  la  reine  est  bien  dans  la  nouvelle  ruche, 
Joubin  frappe  un  coup  sec  sur  le  fond  de  la  ruche  :  si  toutes 
les  abeilles  répondent  ensemble,  la  reine  est  la;  si  elles 
répondent  en  désordre,  elle  est  restée  dans  l'ancienne.  La 
vieille   ruche,  elle   aussi,  manifeste   la    présence  ou   l'absence 
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de  la  reine  :  si  une  fois  qu'elle  est  replacée,  les  abeilles  sont 
«aimes,  la  reine  est  là;  si  au  contraire,  elles  volent  en  tous 
sens  comme  si  elles  ne  savaient  pas  où  aller,  la  reine  est 
partie.  Dans  ce  cas,  le  couvain  qui  va  éclore  va  bientôt  en 
donner  une  nouvelle.  Lorsque  à  l'automne  un  essaim  est  trop 
faible  pour  passer  l'hiver,  Joubin  le  réunit  à  un  autre  un 
peu  faible  :  quoiqu'elles  soient  plus  nombreuses,  les  abeilles 
auront  besoin  de  moins  de  nourriture.  Pour  réussir,  il  enfume 
fortement  la  ruche  qui  doit  recevoir  l'autre  pour  que  les 
abeilles  ne  tuent  pas  les  nouvelles.  Bientôt  une  des  reines 
est  tuée  et  une  seule  reste  maîtresse  de  tout  l'essaim.  Pour  la 
récolte  du  miel,  Joubin  fait  passer  de  la  même  manière  tout 
l'essaim  dans  une  autre  ruche. 

Disons  en  terminant  qu'Alexandre  Joubin  est  très  heureux 
de  montrer  par  son  exemple  à  tous  ses  compagnons  d'infor- 
tune que  la  vie  leur  réserve  beaucoup  d'agréables  surprises. 


Lettres  de  M.  Malgoire,  18e  d'artillerie,  né  en  1887,  fait  pri- 
sonnier et  est  resté  six  mois  en  Allemagne,  est  maintenant  rentré 
chez  lui  à  Gremps  par  Lalbenque  (Lot),  cécité  complète,  céliba- 
taire, habite  chez  ses  parents,  petits  propriétaires. 

A   Monsieur  Vielhomme,   de  l'Association   Valentin  Hatiy. 

Cremps,  le  9  mai  1917. 

Bien  cher  Monsieur  Vielhomme, 

Vous  daignerez  m'excuser  d'avoir  attendu  si  longtemps  à 
vous  donner  de  mes  nouvelles.  Vous  devez  avoir  reçu  de 
notre  ami,  Monsieur  de  Laubarède,  le  compte  rendu  de  mes 
résultats  et  certains  rapports  sur  la  manière  dont  j'emploie 
pour  rendre  mon  travail  plus  facile.  Je  peux  vous  dire  que 
je  suis  très  satisfait  et  que  j'engage  tous  mes  camarades  cul- 
tivateurs à  faire  des  essais.  Ce  que  j'ai  à  leur  recommander, 
c'est  de  ne  pas  s'y  abrutir  dans  leurs  premiers  débuts,  car 
cela  les  fatiguerait  et  ils  n'arriveraient  à  rien   de   bon.  C'est 
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comme    tous    les    métiers,   c'est   comme    dans   le  proverbe    : 
«  C'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron.   » 

En  commençant,  il  ne  s'agit  pas  de  labourer  toute  la 
journée;  et  vous-même  ne  feriez  qu'un  sillon  ou  deux,  un 
peu  tous  les  jours,  et  on  arrive  à  faire  du  bon  travail.  Pour 
le  moment,  les  labours  de  printemps  sont  terminés.  J'ai  pu 
arriver  à  travailler  25  ares  de  terre;  j'espère  à  l'automne  en 
faire  beaucoup  plus.  C'est  une  bonne  distraction  et  très  utile. 
Ceux  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  une  femme  ou  des  enfants 
pour  les  conduire,  peuvent  le  faire. 
Mes  meilleurs  souvenirs. 

Pierre   Malgoire, 
à  Cremps,  par  Lalbenque  (Lot). 


Lettre  de  M.  Simon  Joseph,  2e  régiment  d'infanterie  coloniale, 
né  le  1er  avril  1882  à  Kermouël-en-Plouay  (Morbihan),  où  il  était 
cultivateur  avant  la  guerre,  blessé  le  12  août  1915  par  éclats  d'obus 
au  Four-de-Paris,  cécité  complète,  réformé  n°  1,  le  15  décem- 
bre 1915,  maintenant  rentré  chez  lui,  a  repris  sa  culture,  marié, 
deux  enfants,  ménage  très  estimé. 

Au  Secrétaire  de   l'Association    Valentin  Haiïy. 

Kermoël,  le  24  juin  19J7. 
Cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  bonne  et  aimable  lettre  aujourd'hui  et  je 
viens  vous  rendre  la  réponse  de  suite  pour  ce  que  vous  me 
demandez.  Je  tâcherai  de  vous  l'expliquer  un  peu,  mais  comme 
nous  n'avons  l'habitude  que  de  causer  breton,  il  m'est  bien 
difficile  de  m'expliquer  en  français.  Au  début  de  mon  arrivée 
chez  moi,  je  croyais  ne  rien  pouvoir  faire;  j'avais  même  dit  à 
mon  patron  que  je  ne  resterais  plus  dans  la  ferme.  Comme  il 
nous  encourageait  de  rester,  nous  sommes  à  la  fin  restés. 
J'ai  été  pendant  deux  ou  trois  mois  que  je  ne  faisais  rien  que 
casser  du  bois.  Ma  femme  le  disait  un  jour  :  «  Si  vous 
essayez  de  faire  avec  la  charrue  pour  tourner  la  terre,  peut- 
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•être  vous  réussiriez.  »  Quant  elle  m'a  dit  cela,  je  lui  ai  dit  de 
suite  de  me  donner  ses  yeux.  Ma  femme  avec  la  bonne  ont 
attelé  le  cheval;  elles  sont  allées  au  champ,  elles  ont  com- 
mencé. Je  suis  allé  après  elles  accompagné  de  mon  fils.  Sur 
leurs  instances,  j'ai  consenti  à  mettre  les  mains  sur  la  charrue, 
comme  on  me  disait  cpue  je  faisais  fort  bien,  j'ai  continué  et, 
depuis  ce  jour,  c'est  moi  qui  tourne  toute  notre  terre.  On  les 
met  à  plat  en  sillons.  Je  ne  peux  pas  réussir  chez  nous  où  on 
met  presque  toute  la  terre  à  plat  à  présent. 

11  me  faut  quelqu'un  bien  entendu  pour  conduire  le  cheval; 
je  vais  au  grenier  pour  lui  chercher  à  manger.  Comme  notre 
cheval  est  doux,  il  n'y  a  que  moi  qui  le  soigne.  J'envoie  les 
autres  bêtes  aux  pâturages,  je  vais  les  chercher  à  l'écurie,  je  tire 
l'eau  du  puits,  je  fais  beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  vous 
expliquer.  Je  vous  assure  que  le  temps  ne  me  paraît  plus  long;  je 
fais  tellement  de  choses  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'ennuyer. 
Au  début  de  ma  rentrée  chez  moi,  j'avais  le  cafard,  je  voyais 
tout  en  noir,  ma  tête  travaillait  tellement  qu'il  fallait  que  je 
restasse  au  lit.  Depuis  que  je  me  suis  remis  à  l'ouvrage,  je 
n'en  souffre  pour  ainsi  dire  plus.  L'air  des  champs  me  fait 
grand  bien;  je  me  distrais  h  présent  comme  si  j'avais  mes 
yeux,  mes  mains  sont  devenues  si  habiles  qu'on  dirait  que  mes 
yeux  y  sont  entrés.  J'ai  fait  plus  de  progrès  dans  la  ferme 
depuis  un  an  que  je  n'en  aurais  fait  dans  cinq  ans  à  l'école. 
J'engage  tous  mes  camarades  aveugles  à  suivre  mon  exemple. 
Je  suis  sûr  qu'ils  trouveront  un  grand  soulagement  une  fois 
qu'ils  auront  commencé  à  se  mettre  à  leur  ancien  métier;  ils 
verront  qu'ils  réussiront.  Je  ne  parle  que  des  cultivateurs. 

Quant  à  moi,  je  ne  pense  plus  quitter  la  ferme;  j'y  suis  né, 
donc  j'ai  trente-cinq  ans  dedans  et  je  connais  si  bien  les 
endroits  que  je  n'ai  pas  besoin  des  yeux  pour  les  reconnaître, 
mais  le  plus  souvent  il  y  a  des  endroits  pour  lesquels  il 
me  faut  quand  même  quelqu'un,  c'est  mon  fils  qui  me  sert 
de  guide.  Je  vous  assure  que  je  me  trouve  bien  heureux  pour 
le  moment. 

Recevez,  cher  Monsieur,  mes  meilleures  salutations. 

Joseph   Simon, 
Kermoël-en-Plouay  (Morbihan). 


M.    MALGOIRE    LIANT    SES    GERBES,    DANS     SON    CHAMP    A    CREMPS    (lot). 
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Lettre  de  M.  Héroin  Albert,  315e  d'infanterie,  blessé  le  7  sep- 
tembre 1916,  à  Thiaumont,  cultivateur  marié  père  de  trois  enfants. 
Rentré  chez  lui  en  janvier  1917,  à  Panon,  par  Mamers  (Sarthe). 

Panon,  le  29  mai  1917. 
Monsieur  Vielhomme, 

Je  viens  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  12  mai 
et  de  la  somme  de  500  francs  reçue  le  22  mai  que,  par  votre 
bienveillant  intermédiaire  etappui,  l'Association  Valentin  Haùy 
a  bien  voulu  m'envoyer. 

Cette  somme  va  m'être  d'une  grande  utilité;  j'ai  déjà  com- 
mencé à  acheter  un  veau  que  j'ai  l'intention  d'élever,  il  me 
coûte  120  francs  et  j'ai  l'espoir  qu'il  me  donnera  de  bons 
résultats,  car  il  est  fort  bien  constitué,  je  veux,  d'ici  quelques 
années,  en  attendant  que  mes  enfants  soient  en  âge  de  tra- 
vailler convenablement  la  terre,  me  spécialiser  un  peu  dans 
l'élevage,  quand  la  chance  se  met  de  votre  côté  tout  va  bien, 
mais  ce  qu'il  y  a  à  craindre  ce  sont  les  pertes.  Enfin,  qui  ne 
risque  rien  n'a  rien,  et  il  me  faut  bien  me  tirer  d'affaire. 

Je  crois  que  la  meilleure  rééducation  est  encore  celle  que 
l'on  fait  chez  soi,  ainsi  j'ai  piqué  dernièrement  des  pommes 
de  terre  aussi  régulièrement  qu'une  personne  qui  y  voit,  je 
soigne  et  attelle  les  chevaux  presque  aussi  vite  qu'avant.  Il  y  a 
quelques  jours,  j'ai  appointé  des  piquets,  et  percé  des  trous  à 
l'effet  de  faire  une  barrière  pour  clore  plusieurs  de  mes 
champs.  Quant  ma  femme  va  aux  champs  c'est  moi  qui  fait 
la  soupe,  fait  les  lits,  fabrique  le  beurre,  etc.  Je  descends  de 
voiture  sans  le  secours  de  personne,  et  plus  je  vais  plus  je 
sens  que  je  retrouve  mes  anciennes  habitudes. 

En  un  mot,  je  fais  tout  mon  possible  pour  éviter  de 
m'ennuyer. 

Il  y  a  des  jours  où  je  souffre  quand  même  beaucoup,  par- 
fois la  douleur  provoquée  par  l'enflure  de  mon  œil  gauche 
est  insupportable,  aussi  quand  nous  allons  être  débarrassés 
des  gros  travaux,  soit  entre  les  foins  et  la  moisson,  je  vais 
demander  à  être  visité  par  un  spécialiste,  car  je  crois  qu'il  y 
a  encore  quelque  chose  à  faire. 
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Avant   de  terminer,  je  veux  vous   remercier  bien  sincère- 
ment    de     votre     généreux     don    et     nous    vous    prions     de 


MALGOIRE    FAUCHANT     SA    PRAIRIE    A    CREMPS    (lot). 


croire  que  toute  la   famille  vous  en  est  bien  reconnaissante. 
Je  vous  quitte,    Monsieur,  en   vous   priant  de  croire  à  mes 
respectueux  sentiments    et  d'agréer  mes   distinguées  saluta- 
tions. 

Héroin. 


Lettre  de  M.  Fondeville  (Georges-Edouard),  5e  régiment 
d'infanterie  coloniale,  blessé  le  8  mai  1915,  à  Ville-sur-Tourbes. 
Marié  en  1916.  Avant  la  guerre,  garçon  boucher  à  Montbriet 
(Gironde).  Rentré  chez  lui,  3,  rue  des  Sapeurs-Pompiers,  à  Guin- 
gamp  (Côtes-du-Nord). 

Au  secrétaire  de   l'Association    Valentin  Haiiy. 

Guingamp,  le  16  juillet  1917. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  fais  réponse  à  votre  demande  et  me  fais  un  plaisir  de 
vous  donner  quelques  détails  sur  la  façon  dont  je  cultive  mon 
jardin.  Il  mesure  une  superficie  d'environ  250  mètres  carrés. 
Je  l'ai  d'abord  divisé  en  quatre  parties  :  dans  la  première,  j'ai 
planté  l'ail,  l'échalotte  et  l'oignon.  Dans  la  deuxième,  j'ai 
semé  des  carottes  et  des  haricots.  Dans  la  troisième,  j'ai  mis 
des  choux  pommés,  des  cornichons  et  quelques  poireaux.  La 
quatrième  partie  a  été  réservée  aux  pommes  déterre.  Pour  le 
travailler,  je  m'y  prends  de  la  façon  suivante.  Pour  bêcher, 
je  tends  un  fil  de  fer  au  ras  du  sol,  ce  qui  me  permet  de 
guider  ma  pioche  et  d'aller  droit.  Ce  même  fil  de  fer  me  sert 
pour  tracer  mes  sillons  pour  les  petites  graines.  Je  les  sème 
de  la  façon  suivante  :  Je  mêle  dix  fois  plus  de  cendre  ou  de 
terre  qu'il  y  a  de  graines.  Pour  planter  les  autres  plants,  je 
le  fais  comme  si  j'étais  voyant  et  j'espère,  aussitôt  la  guerre 
finie,  prendre  davantage  de  terre  et  pouvoir  labourer.  Si  vous 
ne  trouvez  pas  cette  lettre  suffisante,  veuillez  être  assez 
aimable  de  me  le  dire  et  je  donnerai  tous  les  renseignements 
que  vous  me  demanderez. 

Recevez,  Monsieur,  mes  sincères  salutations.  Rien  à  vous. 

Fondeville. 


^7     


M.    CHESNEL,     CHEZ    LUI,     A    TRUTTEMER-LE-GRAND       CALVADOS 


Lettre  de  M.  Chesnel  Fernand,  41e  d'infanterie,  né  en  1893, 
blessé  en  tranchée  de  première  ligne,  en  Argonne,  le  7  janvier  1915, 
par  un  éclat  d'obus,  cécité  complète,  est  rentré  chez  ses  parents  cul- 
tivateurs à  Truttemer-le-Grand  (Calvados). 

Au  secrétaire  de  l'Association    Valentin  Haûij. 

Truttemer-le-Grand,  le  5  juin  1917. 
Monsieur, 

C'est  avec  plaisir  que  je  vous  autorise  à  publier  ma  lettre, 
car  je  peux  dire  à  mes  camarades  agriculteurs  qui  sont  comme 
moi  qu'ils  peuvent  faire  comme  moi,  continuer  le  travail  des 
champs.  On  s'y  remet  facilement  et  on  y  trouve  toujours  de 


l'occupation;  je  n'ai  même  pas  le  temps  de  rempailler  des 
chaises,  que  l'hiver,  quand  il  fait  bien  mauvais  et  que  je  ne 
peux  pas  sortir.  Alors  je  suis  bien  content  quand  même  d'avoir 
appris  un  métier. 

Mon  occupation  depuis  le  mois  de  mars  est  le  plus  souvent 
de  labourer  la  terre.  Nous  avons  ensemencé  12  hectares  et 
c'est  moi  qui  ai  tout  labouré.  Ma  sœur  me  conduit  les 
chevaux.  Pour  engraisser  la  terre  nous  y  mettons  du  fumier 
et  j'aide  à  charger  les  voitures  aussi  bien  que  celui  qui  y  voit. 
Nous  allons  bientôt  travailler  aux  foins;  j'espère  bien  faner 
et  aider  à  les  rentrer.  Après  il  se  trouvera  les  grains  à 
récolter  et  toujours  bien  des  petits  ouvrages  que  je  peux  faire; 
si  bien  que  le  temps  passe  vite  et  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'ennuyer. 

J'ai  le  même  courage  que  j'avais  pour  le  travail  que  par  le 
passé.  J'aime  bien  à  rempailler  les  chaises,  mais  encore 
mieux  le  métier  de  cultivateur  et  ce  qui  me  rend  content, 
c'est  que  je  vois  que  je  me  rends  encore  bien  utile.  Que  mes 
camarades  qui  sont  comme  moi  essaient  et  ils  arriveront  aussi 
facilement  que  j'ai  pu  le  faire  à  se  rendre  utiles. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  sentiments  les  plus  respec- 
tueux. 

Fernand   Chesnel. 


Lettre  de  M.  Vergiat  (Jean),  22e  chasseurs  à  pied.  Blessé  à  la 
Roche-Saint-Martin,  le  29  août  1914,  cultivateur.  Rentré  chez  lui  à 
Saint-Just-la-Pendue  (Loire). 

A   une  Dame  patronnesse  de  ï Association    Valentin  Haùy. 

Saint-Just-la-Pendue  (Loire),  le  28  mars  1916. 
Chère  demoiselle, 

Vous  m'excuserez  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  car  je 
voulais  vous  renseigner  un  peu  de  mes  affaires.  Vous  m'aviez 
bien  dit  que  je  toucherais  975  francs  par  an,  c'est  bien  vrai, 
on  m'a  liquidé  ma  paye  et  cela  m'a  mis  en  bonne  santé.  Avec 


M.     CHESNEL    A    TRUTTEMER-LE-GRAND       CALVADOS 
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ces  sous-là,  je  me  suis  procuré  un  bois  de  lit,  une  commode 
pour    mettre    mon  linge,   une  table  et  4  chaises,    une   pour 
ces  messieurs  et  ces  dames  et  une  pour  moi;  je  me  suis  pro- 
curé  des  pinces,   des  tenailles,  un  marteau,  et  pour  6  francs 
de  fil  de  fer.  Je  me  suis  fait  des  chaînes  pour  me  diriger  dans 
mon   jardin;   j'ai   fait   une  cage   pour  mettre  des  tourterelles 
pour    me    tenir  compagnie,   et  je  suis  en  marché  pour  louer 
une  petite  maison  au  village  qui  a  un  joli  petit  bout  de  terre; 
là    dedans,    je    veux    y  planter  quelques  arbres  et  quelques 
sapins  pour  mettre  mes  lapins  et  mes  poules  au  champ  et  un 
bout  de  terrain  que  je  cultiverai  pour  faire  de  la  graine  pour 
l'hiver  et  mes  légumes.  Le   tout  dans  la  campagne  ne  coûte 
que   170  francs.  Je   serai  près   de  l'église  et  j'irai  à  la  messe 
tous     les     dimanches.     Chère     demoiselle,     pour    moi     cela 
n'empêche  pas  de   songer   à  tous  les    amis  et  camarades  qui 
souffrent  d'avoir  une  guerre  indéfinie,  et  je  prie  pour  que  cela 
se  finisse    bien   vite.  Chère  demoiselle,  voilà  le  printemps,  le 
moment  des  fleurs,  des  oiseaux;  on  est  heureux  dans  la  cam- 
pagne, on  n'y  voit  pas,    mais  on  y   respirera  quand  même  le 
goût   de   la  fleur,  et  on  entendra  chanter  les  oiseaux,  à  part 
que  le  mois    d'avril    nous  envoie  une   carte   pour    geler   nos 
fleurs,    dans   nos  pays  dans    la   montagne  cela  craint  bien  la 
gelée,  mais   espérons  que  tout  ira  bien,  car  c'est  bien  cher  à 
vivre,  les  marchandises  sont  au  double  plus  cher  qu'avant  la 
guerre.  Il  manque  trop  d'ouvriers.   Une  fois  qu'on  a  fumé  sa 
pipe  et  payé  sa  pension  et  ses  habits,  il  n'en  reste  pas  beau- 
coup  pour  la  chopine,    c'est  pour  cela  que  je  veux  travailler 
un  peu  pour   lui  ajouter  quelque  peu    de  commodité,    car  je 
l'aime  toujours    un    peu  et  pour  en  payer  en  même  temps  un 
peu  au  papa  Tessier  et  un  peu  à  toutes. 

J'ai  un  grand  boujour  à  vous  donner  de  ma  famille  et  qui 
vous  remercie  encore  de  vous  être  occupée  de  moi,  en  atten- 
dant plus  tard  si  vous  aviez  l'occasion  de  voir  les  Sœurs  de 
l'hôpital,  vous  leur  donnerez  des  nouvelles  de  ma  part  et  que 
je  puisse  vous  redonner  des  nouvelles  de  ma  culture  en  vous 
serrant  bien  aimablement  les  mains. 

Vergiat. 
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Lettre  de  M.  Tronche  (Joseph),  312e  d'infanterie.  Blessé  le 
8  février  1915.  M.  Tronche  est  marié,  père,  de  deux  enfants.  Il  voit 
un  peu  pour  se  diriger,  mais  pas  pour  travailler.  Avant  la  guerre, 
chauffeur  dans  une  usine,  fut  aussi  cultivateur.  Actuellement  à 
Puyjalon,  près  Meyssac  (Gorrèze). 

Au  secrétaire  de  V Association    Valentin  Haut/. 

Moulin  des  Brandes,  le  29  décembre  1916. 
Monsieur, 

Je  m'étonne  beaucoup  que  le  26  courant  vous  n'avez  pas  eu 
des  détails  de  notre  exploitation  par  M.  Gambier,  car  j'ai 
écrit  le  14  de  ce  mois  une  lettre  très  détaillée  sur  notre  travail, 
les  dépenses  que  nous  avons  faites,  en  un  mot  tout  ce  qui  nous 
concerne.  Je  lui  ai  en  même  temps  envoyé  le  reçu  de  notre 
charrue,  soit  75  francs.  Au'  cas  où  la  lettre  se  serait  perdue, 
je  vais  vous  redire  ce  que  j'avais  écrit  à  M.  Gambier.  D'abord 
sur  le  travail  que  peut  faire  mon  mari.  Il  fait  à  peu  près  ce 
qu'il  veut  faire  depuis  que  nous  avons  acheté  nos  vaches,  il 
les  a  dressées  pour  les  faire  travailler  pour  ainsi  dire  seul. 
Ce  n'est  pas  ce  qui  a  empêché  de  le  faire  culbuter  bien  des 
fois  avec  elles,  car  les  premières  fois  qu'on  leur  a  mis  le  joug, 
elles  voulaient  souvent  prendre  la  clé  des  champs,  mais  enfin 
à  l'heure  actuelle  il  en  est  le  maître,  et  les  vaches  marchent 
bien  à  labourer  avec  l'aide  de  mon  frère.  Nous  avons  fait  deux 
journaux  et  demi  de  blé;  je  ne  sais  pas  vous  dire  en  ares  ou 
en  hectares,  car  dans  le  pays  tout  le  monde  compte  au  journal, 
mais  je  réfléchis,  je  peux  vous  dire  que  le  journal  de  terrain 
équivaut  à  1825  mètres  carrés  33  décimètres  carrés.  Cela 
pourra  à  peu  près  vous  faire  évaluer  la  contenance  que  nous 
avons  fait  de  blé.  Aujourd'hui  il  est  bien  né  et  même  déjà 
long,  mais  malheureusement  tout  le  monde  ne  peut  pas  en 
dire  autant;  car  il  y  en  a  beaucoup  de  morceaux  de  terrain 
qui  sont  noyés  et  on  ne  récoltera  pas  le  blé  qu'on  aurait 
pensé  récolter.  Nous  avons  fait  aussi  du  seigle  pour  faire 
manger  aux  vaches,  de  la  jarouche,  de  la  carotte  noire  ;  tout 
cela  ne  nuira  pas  aux  vaches  quand  elles  auront  leurs  petits 
veaux,  car  en  ce    moment  elles  n'ont  plus  de  lait,  car  elles 
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vêlent  toutes  les  deux  en  février  et  on  est  obligé  de  les  faire 
reposer  deux  mois  de  l'année.  Je  vous  assure  qu'en  ce  moment 
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M.    CIIESNEL    BATTANT    SON     GRAIN    A    TRUTTEMEK-I.E-GRAND       CALVADOS 


elles  sont  jolies  et  nous  ne  voudrions  pas  les  donner  pour 
1000  francs.  Nous  avons  du  terrain  de  fait  aussi  pour  semer  le 
maïs;  peut-être  cette  année  réussira-t-il.  L'année  dernière  il 
n'a  pas  réussi,  aussi  cette  année  il  vaut  plus  de  25  francs  les 
50  kilos,  c'est  énorme.  Du  reste,  tout  le  grain  est  cher.  Nous 
avons  aussi  préparé  un  peu  de  terrain  pour  les  pommes  de 
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terre,  mais  ce  n'est  pas  fini,  car  le  mauvais  temps  nous  a 
empêchés  pour  le  moment.  Mon  mari  fait  des  fagots  dans  les 
bois.  Une  coupe  que  nous  avons  achetée  80  francs,  mais  c'est 
payable  qu'à  Noël  1917;  eh  bien,  je  puis  vous  dire  qu'il  s'en 
tire  très  bien.  C'est  vrai  que  mon  frère  est  avec  lui,  mais 
cela  ne  l'empêche  pas  de  monter  dans  les  arbres  et  de  couper 
les  branches,  mais  aussi  à  deux  reprises,  il  est  tombé,  mais 
ne  s'est  pas  fait  mal;  aussi  maintenant  il  s'attache  avec  une 
corde  par  la  ceinture  et  de  là  à  l'arbre  et  comme  cela  il  ne 
tombe  plus.  Il  fait  à  peu  près  tout  ce  qu'il  veut  pour  bêcher 
les  légumes,  aussi  il  s'en  tire  très  bien,  car  il  sait  la  distance 
qu'ils  sont  plantés,  à  peu  près  d'un  bon  pied,  il  en  coupe 
bien  quelques-uns,  mais  enfin  ce  n'est  pas  grand'chose.  Il 
arrache  aussi  très  bien  ses  pommes  de  terre,  en  un  mot  il  se 
tire  bien  de  son  travail.  De  mon  côté,  je  fais  bien  ce  que  je 
peux  cette  année.  Au  mois  d'avril,  j'avais  mis  couver  une  poule, 
j'ai  gardé  dix  poulets.  Aujourd'hui  elle  commence  à  pondre 
et  je  suis  bien  contente,  car  les  œufs  sont  chers,  j'en  ai  vendus 
pour  12  francs  et  je  vais  leur  acheter  du  grain,  car  nous 
n'avons  pas  réussi  le  maïs  l'année  dernière  et  je  n'en  ai  plus. 
Mes  lapins,  par  exemple,  n'ont  pas  réussi  ces  derniers  mois. 
Je  ne  sais  pas  si  cela  continue  ;  nous  avons  également  perdu 
une  brebis  par  maladie.  Je  m'en  vais  vous  faire  un  relevé  de 
nos  recettes  et  de  nos  dépenses.  Depuis  que  nous  avons  eu' 
les  vaches,  je  ne  pourrais  pas  vous  envoyer  de  reçus  pour 
tout,  mais  je  pourrais  vous  envoyer  les  adresses  de  personnes 
que  nous  avons  payées  si  vous  voulez  leur  écrire.  Nous  avons 
fait  131  francs  de  revenus  de  nos  vaches,  puis  nous  avons 
payé  la  ferme  échue  à  la  Saint-Michel  et  à  Noël  67  francs. 
Nous  avons  également  payé  notre  forgeron  pour  différents 
outils  dont  nous  avions  besoin  :  20  francs.  Achat  de  divers 
objets  pour  atteler  nos  vaches  qui  sans  être  neufs  n'en  sont 
pas  moins  bons,  et  où  nous  avons  trouvé  une  réelle  économie, 
ce  qui  nous  a  coûté  9  puis  10  francs,  un  joug  neuf  75  francs, 
notre  charrue,  11  francs  de  graines  de  farouche  et  de  garobe, 
puis  nous  avons  également  acheté  180  livres  de  blé  pour 
semer.  Nous  avons  dépensé  28  francs  pour  cet  achat.  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  nous  avons  eu  pas  mal  à  payer.  Mainte- 


—  55  - 

nant  nous  ne  sommes  pas  à  bout  d'acheter;  il  nous  manque  la 
herse,  la  charrette,  et  pour  cela  il  nous  faut  compter  400  francs, 
en  plus  de  cela,  sur  le  blé  nous  voulons  semer  une  prairie 
artificielle  et  il  nous  faut  compter  une  somme  de  50  francs 
au  moins  pour  l'achat  de  graines  et  cela  il  nous  le  faut  au 
mois  de  mars,  et  la  charrette  il  me  la  faut  au  mois  de  juillet 
pour  rentrer  les  foins.  Vous  voyez  d'ici,  Monsieur,  si  nous 
avons  besoin  de  faire  attention. 

Je  vous  remercie  également,  Monsieur,  pour  les  bons 
souhaits  que  vous  m'avez  adressés  pour  l'année  qui  commence. 
Puisse-t-elle  être  meilleure  que  l'année  passée,  quoique  je  ne 
croyais  pas  la  passer  si  bonne.  C'est  grâce  a  l'Association  a 
qui  je  dois  ce  que  je  possède,  et  croyez,  Monsieur,  à  tous 
mes  remerciements. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Tronche. 


M.     CHESNEL    RÉCOLTANT     SES    POMMES    A    TKUTTEMER-LE-GRAMD     (cALVADOS) 
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